
2. - QUESTIONS CULTURELLES

ÉTAT DES RECHERCHES ETHNOLOGIQUES EN TUNISIE
(Suite)

LES TECHNIQUES

TECHNIQUE DE PROTECT

Dans l'ensemble, les techniques de pro tection  sembla ittacher au domaine fé m i­
n in  : la fab rica tio n  des vêtements est encore, ne ttem ent, un trava il fém in in , avec toutefo is 
l'exception  rem arquable des chaussures e t des coiffures. Dans l'h ab ita tio n , le rôle fém in in  
appara ît su rtou t en ce qui concerne la tente  : tissage, e t, partie llem ent, m ontage. Ce rôle est 
p eu t-ê tre  rappelé par les divers ritue ls domestiques que connaissent toutes les femmes.

V êtement. —  Aucune étude d'ensemble ne confirm e les impressions données par un 
séjour en Tunisie : Caractère général marqué par l'em plo i sim ultané du vêtem ent drapé et 
du vêtem ent cousu, presque toujours cousu droit.. D ifférences régionales, indiquées p lu tô t par 
la prépondérance d 'un  certa in  type de vêtem ent que par l'existence d 'un  vêtem ent orig inal. 
A insi le kadroun est presque l'u n ifo rm e  du Sahel, alors q u 'il est rare a illeurs; le Sud se drape 
dans une longue couverture, alors que le Nord u tilise p lu tô t le burnous, qui est également 
répandu dans les villes.

Le vêtem ent fém in in  est soumis dans les villes à l'in fluence  des modes. Le vêtement 
fém in in  rura l, au contra ire , est à peu près un ifié  dans ses lignes générales : rectangle drapé 
m ain tenu aux; épaules par des fibules. M ais l'inépuisable diversité  des détails, des accessoires 
et de la façon de les porte r marque la personnalité vestim enta ire  de groupes régionaux ou 
ethniques extrêm em ent restreints. Il y a aussi la gamme, très d iffé re n te  souvent, des vête­
ments de cérémonie : vêtem ent de mariage, vêtements des danseurs, etc...

Les chaussures présentent une diversité de types locaux, auxquels s 'a jou ten t les pro­
duits d 'im p o rta tio n , d 'im ita tio n , ou même de « récupération » (u tîlisa tio n  des vieux pneus 
pour fa ire  des Semelles). On peut d istinguer des chaussures bourgeoises (babouches), rurales 
(affès), des chaussures liées à une population (celles du costume fém in in  ju if) ,  etc. Les 
m atières utilisées sont non seulement le cuir, mais aussi la to ile , le bois, des fibres végétales 
(a lfa ), le caoutchouc... Ce sont en quasi to ta lité  des productions de, l'a rtisa n a t urbain. Il 
sera it sans doute possible de trouver dans l'A fr iq u e  du Nord de nombreuses traces de la 
s ign ifica tion  religieuse du p o rt des chaussures. Certains bédouins voleurs de bestiaux portent 
des chaussures lors de leurs expéditions pour rendre leurs traces impossibles à id e n tifie r, ce 
qui est aussi un des usages considérés comme. <x orig inel » de la chaussure.

Plus évidente encore est la liaison du port de la co iffu re  avec des croyances d 'orig ine  
religieuse. La chéchia rouge est portée par tous les Tunisiens. La co iffu re  rouge est répandue 
dans tou te  l'A fr iq u e  e t figure  dans des usages et dans un fo lk lo re  qui en a ttes ten t bien 
la s ign ifica tion  m ystique. En Tunisie, cette s ign ifica tion  est' p eu t-ê tre  to ta lem ent oubliée. 
Elle est cependant rappelée par l'espèce d 'ide n tifica tio n  de l'hom m e à sa chéchia qu 'on peut 
observer couram m ent : prendre la chéchia de que lqu 'un, la fou ler au pied, sont des gestes 
d 'insu lte  e t des proclam ations de vic to ire . Ce tte  co iffu re  universellem ent employée n 'est 
fabriquée que localem ent, au tr ic o t, par les hommes. Elle est également importée. On en 
a ttrib u e  la grande d iffus ion  aux émigrés andalous dont les descendants en tiennent au jour­
d 'hu i le commerce. Elle est souvent portée entourée de torsades d 'éto ffes. Le chapeau de 
soleil, contra irem ent à la chéchia* est porté aussi par les femmes. C 'est une co iffure  à larges 
bords, fabriquée dans plusieurs régions, le D jérid notam m ent, à l'a ide de folioles de palm ier. 
Elle est ensuite m unie par les artisans selliers des villes d 'une co iffe  en cuir, de brides de cuir 
e t de pompons de laine ou de soie. La co iffu re  fém inine ordinaire se rédu it en général à 
un mouchoir de tê te  noué de façons variées, ou à un bandeau d 'é to ffe , ou encore à un pan 
du voile qui enveloppe to u t le corps. M ais certaines tenues de cérémonie, notam m ent le

(1) Cf. Bu lle tin  Economique e t Social de la Tun isie / nos 2 9  e t 30  (ju in  e t ju ille t 1949)
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costume de la mariée dans beaucoup de régions, com porten t u n bonnet de form e e t de 
trava il divers. C 'est égalem ent,'un bonnet, brodé d 'or, ou même garni de pièces d or, qui |est 
porté assez couram m ent par les Juives de DjeYba e t du Sud.

Tissus. —  Le feu tre  est inconnu; la technique du tr ico t reste très localem ent connue 
e t ne, semble employée que pour les chéchias. Les chéchias subissent égalem ent un feutrage, 
qui dissimule les m ailles du tr ic o t technique qu 'on  ne retrouve dans aucun au tre  trava ii. 
Tous les autres tissus sont obtenus par tissage, technique spécifiquem ent fém inine, doublée 
par une industrie masculine. Les fibres employées aux tissages domestiques sont 
soit végétales (nattes), so it la laine, le poil de chèvre ou de chameau. Les tissages» industriels 
em ploient aussi la laine et surtout la soie e t le coton, au jourd 'hu i entièrem ent im porté. Les 
tissus très ornés, même commercialisés, restent produits uniquem ent par les femmes tra v a il­
lan t à domicile. La fila tu re  de la laine est fa ite  exclusivem ent au fuseau, que ce so it pour 
l'usage industrie l ou pour l'usage domestique. Deux techniques de m aniem ent du fuseau 
sont pa rtou t associées. L 'une consiste à rouler le fuseau contre lia  cuisse, sa pointe reposant 
dans une écuelle (le geste est donc à peu près identique à celui du roulage de fib res sans 
fuseau) et donne un f i l  épais et peu tordu. L 'au tre  consiste à lancer le fuseau qui tourne 
sur sa lancée pendu au bout du f i l ,  e t donne un f i l  f in  e t très tordu. La fila tu re  au fuseau 
e st.un  trava ii exclusivement fém in in . La fila tu re  au rouet figu re  dans l'industrie , masculine, 
du poil de chèvre.

Le tissage, plus encore que les autres activ ités fém inines, est entouré de croyances et 
de rites. Cet ensemble, qui est typ ique du monde berbère, a pu être cgnsidéré comme un 
véritab le  culte  du tissage. Son aspect1 le plus im m édiat est l'assim ila tion  du m étier e t de la 
pièce commencée qui s'y trouve, à des êtres vivants. Les m étiers domestiques sont à chaîne 
vertica le , les m ontants en sont appuyés au m ur de la cour ou de la chambre ou logés dans 
la maçonnerie de la sekifa. Les deux nappes des fils  de chaîne sont séparées par un roseau 
dont le m aniem ent assure le croisement des fils  après chaque du ite. Un m étier semblable 
est u tilisé pour les tissages ordinaires, pour les tissages ornés ou pour les tapis. La tram e est 
tassée avec un peigne de m étal à m ain. Ce genre de métiers ne perm et pas norm alement 
les combinaisons d'arm ures variées : l'a rm ure to ile  est la seule pratiauée, e t la décoration 
est assurée uniquem ent par les m otifs  que dessinent les diverses te in tes de la tram e, ou 
plus rarem ent, de la chaîne. Le m étier u tilisé  par les bédouines pour tisser les bandes ( f li j)  
de poil de chèvre qui, rapprochées, fo rm en t les tentes, est plus simple encore. Il ne possède 
pas d'ensouples, e t la chaîne est tendue entre deux piquets para llè lem ent e t près du sol. 
L 'ouvrière avance, à cheval sur le tissu déjà fa it.  Il n 'y  a généralem ent pas de peigne, mais 
un « couteau » de bois. Les métiers industrie ls sont à chaîne horizonta le  e t lisses mues par 
des pédales, com portent un peigne b a tta n t (fréquem m ent fa it  d 'écla ts de roseau) et une 
navette  lancée. Les combinaisons d 'arm ure sont extrêm em ent rares, e t le décor tissé se lim ite  
en général à des bandes de couleur ou de nature d ifférentes. Ici encore, la chaîne est géné­
ralem ent unie.

Le tissage torsadé, naguère spécialité de Tunis (tissage aux cartons) a com plètem ent 
disparu. M ais son principe et son aspect subsistent dans les galons dont on orne les bords 
des vêtements : la chaîne est! tordue à la m ain par un aide, pendant que. la tram e, conduite 
à l'a igu ille , fixe  en même temps les torsades aux tissus du vêtem ent.

Le tapis se rattache au tissage par sa technique, qui est égalem ent fém inine, bien que 
ses produits soient couram ment commercialisés. Le po in t noué est toujours de laine, nouée 
sur deux fils  de chaîne. La chaîne est fréquem m ent renforcée de coton ou de poil de cha­
meau, e t la tram e renforcée aux lisières par du poil de chèvre. La technique e t les décors 
trad itionnels  du tapis semblent ind iquer un apport o rienta l.

La confection des nattes présente, comme le tissage, une form e fém in ine  et domestique, 
et une form e industrie lle . Ces tissages sont conduits sur des m étiers analogues aux métiers 
à tisser, e t de la même façon.

Décoration des tissus. —  La te in tu re  est égalem ent soit domestique, soit industrie lle , 
e t se place en règle générale avant le tissage. Une exception remarquable est celle de la 
pièce appelé « bekhnug », tissu de laine blanche e t noire, e t de coton blanc, qu f est plongée 
après tissage dans une te in tu re  (rouge pourpre en général) : le coton ne prend pas la 
te in tu re  et redevient rapidem ent blanc. C 'est en somme le procédé de la réserve, don t des 
formes plus caractérisées, analogues au b a tik , on t été signalées en d 'autres pays berbères.

Certaines fibres, le poil de chameau ou celui de chèvre, ne sont pas te in ts  et in terv iennent 
dans le décor par leurs teintes naturelles.
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L'habitation en Tunisie présente une varié té  de types extrêmes. La division admise 
généralement en tro is types : maison, gou rbi, ten te, est assez somm aire; elle groupe sous 
le même term e des fa its  de valeur fo r t  d iffé ren te .

Si l'on  convien t  d!appeler maison tou te  construc tion  groupant plusieurs pièces, on 
constate de grandes ressemblances de plan entre  toutes les maisons tunisiennes. Toutes, en 
e ffe t, que ce soit en v ille , à la campagne, e t même les maisons troglodytiques, présentent 
la même disposition des pièces en carré autour d'une cour in térieure . Ce plan est d 'a illeurs 
égalemen t celui du douar où les tentes se groupent de la même façon autour d 'u n  espace 
centra l. Cette analogie de plan ne m érite  pas, sans doute, l'im portance  qu 'on sera it tenté 
de lui accorder d'abord. Elle ne perm et pas’ d'assim iler des hab ita tions qu i restent essentiel­
lem ent d ifférentes par leur usage : on ne peut m ettre  sur le même plan le patio  urbain, la 
cour de ferm e, e t l'espèce de foqds de puits qui constitue la cour de la maison trogiodytique. 
Cet espace central a cependant servi de base à diverses hypothèses d 'em prun t ou d 'orig ine , 
cssez hasardeuses, pour expliquer le processus simple qui fa it  de l'espace situé devant une 
hab ita tion , une dépendance de cette  hab ita tion , une cour, e t pousse à enclore cette  cour 
de murs, de haies ou d 'au tres ’ bâtim ents. Cet espace, d 'a illeurs, p a ra ît de nature  diverse. 
Dans certains cas, comme dans la maison d ite  romaine, c 'est une ouverture : fenêtre , peu t- 
être anciennem ent porte. Dans d 'autres, comme dans la maison rurale, c 'est un enclos, dont 
la form e simple appara ît dans la zeriba qui entoure la ten te  isolée. Dans la maison souter­
raine, en fin , c 'est l'u n  e t l'a u tre , e t surtou t une nécessité technique correspondant à une 
phase de la construction.

La maison urbaine de Tunisie, dans son type accompli, qu i est d 'a illeu rs rare, présente 
en gros le plan suivant : Patio centra l, sensiblement carré, don t deux côtés opposés seule­
m ent sont bordés de colonnades. Les quatre bâtim ents sont des rectangles allongés dont la 
disposition in térieure  est identique. Deux petites pièces en occupent les angles externes, 
donnant à l'espace restant la form e d 'u n  T  très bas. Le pied de ce T  form e une sorte d 'a l­
côve, en face de la porte  qui donne sur le patio. C ette  porte  est généralem ent encadrée de 
deux fenêtres. L 'entrée  se fa it  par des angles du p a tio ; à travers une p e tite  pièce appelée 
sekifa. Le rôle essentiel de cette  sekifa  est d 'interposer entre la cour, centre de la maison, 
et l'exté rieur, deux portes successives qui sont toujours disposées en chicanes. Disposition 
dont le bu t est évidem m ent de pro tection  contre les dangers m atérie ls e t magiques qui 
v iennent du dehors. Il y  a généralem ent un étage, desservi par une galerie  qu f fa it  le tour 
du patio. L'escalier est in té rieur, la disposition des pièces du prem ier reprodu it celle du 
rez-de-chaussée. Le to it  est en terrasse, porté  par une charpènte généralem ent apparente 
e t décorée, de même que celle qui porte  le sol de l'é tage. Ce schémcj est celui de la demeure, 
d 'apparat, dans laquelle les pièces u tilita ire s  sont reléguées dans d 'au tres bâtim ents. Il subit 
d 'a illeurs des m odifica tions im portantes, su rtou t dans les v ieux quartiers. Souvent le rez-de- 
chaussée est occupé par des magasins ou des boutiques, et le patio , alors rédu it à une sorte 
d 'a tr iu m , est reporté au prem ier étage, ou même d ispara ît com plètem ent.

La maison urbaine, qu 'on  trouve su rtou t à la périphérie des villes, constitue  une sorte 
d'échelon qui se rapproche, pour le p lan, de la maison rurale. Ici les pièces u tilita ire s  don­
nent aussi sur la cour. La cuisine y ouvre sa porte,\ qui est en général sa seule issue (la che­
minée n 'existe  pas dans les maisons d 'h a b ita tio n ; même la sim ple ouvertu re  dans la terrasse 
au-dessus de la cuisine p a ra ît assez peu répandue). Ce tte  cuisine est souvent en contre-bas, 
e t renferm e les puisards d 'évacuation de l'eau de; pluie. Quand il y  a un étage, ce qui n 'est 
pas le cas le plus fréquent, il, ne couvre en général que les bâtim ents qui touchen t à  la rue, 
rehaussant la façade « défensive » de la maison. A  Kairouan, où ce type de maison est 
fréquent, chacune possède une citerne, située dans un angle de la cour, e t un pu its , so it 
au m ilieu  de la cour, so it dans l'entrée. Le plan de la maison rura le  ne se d is tingue  plus 
guère de ce lu i-là  : I étage y est presque inconnu, les locaux agricoles borden t la cour ou 
occupent le devant de la maison. L 'écurie est en général dans l'en trée , les greniers ne sont 
au contra ire  accessibles souvent q u 'à  travers les pièces d 'ha b ita tio n .

Beaucoup de ces dispositions se retrouvent dans les maisons trog lodytiques. Ces maisons 
ont deux aspects d iffé ren ts , qu 'on trouve associés dans les régions, du Sud. Les villages, per­
chés sont accrochés à des éperons où des bancs horizon taux de roches calcaires a lte rn a n t 
avec desl lits  de marne. Prenant pour sol l'u n  de ces bancs, e t pour p la fond  la face in férieure 
d 'un  banc plus élevé, les1 hab itan ts  creusent horizonta lem ent des chambres profondes souvent 
de plus de 10 mètres. Une maison est constituée par plusieurs de ces chambres juxtaposées. 
Devant elles a été dégagée une! p lateform e, qui devient la cour de ce tte  maison. A u  bord de 
cette p lateform e, sont constru its les greniers, petites chambres voûtées superposées en trois
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ou quatre étages qui dressent une haute façade aveugle au bord de la pente. Les déblais des 
excavations fournissent les m atériaux de cette  construction, de même que ceux de la cuisine, 
pe tite  construction carrée, en1 pierres sèches, située dans la cour. Ces mêmes bancs de roche, 
se frac tio n n e n t aisément en gros blocs parallélipédiques réguliers, qui perm etten t un bel 
appareil de pierres sèches (notam m ent pour les murs de soutènem ent des terrasses de c u ltu ­
re). A  côté de cette  maison fo rte  m i-creusée m i-b â tie , on trouve la maison entièrem ent 
souterraine, creusée dans les mamelons a rg ileux des vallées : Un puits carré est d 'abord 
creusé, puis des chambres sont taillées dans la paroi de ce pu its, don t le fond forme, la cour. 
L'accès se fa it  par un couloir qui re jo in t la pente, e t don t un élargissement form e l'écurie. 
Ce cou lo ir en tunnel est plus ou moins long, selon l'em placem ent de la maison, mais presque 
toujours barré de plusieurs portes. En plaine, on trouve des greniers analogues à ceux qui 
fo rm ent la m ura ille  des maisons semi-souterraines. La form e du te rra in  conduit alors à dis­
poser ces m urailles en carré autour d 'une vaste, cour. (Ce sont les fameuses ghorfas de 
M édenine, M étam eur, e tc ...). On peut donc dégager quelques tra its  communs à toutes les 
maisons de Tunisie : Une seule ouverture sur l'ex té rieur, accès fo rtem ent « défensif » m enant 
à une cour centra le ; s 'il y  a une écurie, elle se trouve norm alem ent dans cet accès. Pour les 
maisons construites, la to itu re  est en terrasse.

L 'é lém ent d 'ha b ita tio n  fixe  qu 'on appelle souvent gourbi a ffp - ie  des formes variées. 
Le N ord ne connaît guère que le gourbi rectangula ire, à to it  à deux pentes, avec la porte  
au m ilieu  d 'un  des grands côtés, qui correspond à une hab ita tion  occupée tou te  l'année. 
Plus au Sud, avec les hab ita tions temporaires, apparaissent les huttes rondes à to it  conique, 
ou oblongues, dont les murs sont de pierres sèches, la to itu re  de palmes, de nattes supportées 
par des branchages; en fin , les habita tions semi-m obiles (khoss) fa ites de nattes fixées à des 
poteaux verticaux, avec une couverture reposant sur une charpente à poteau central.

Les tentes tunisiennes sont soit des « guitounes » de ta ille  réduite qui a b rite n t les 
cu ltivateurs ou les bergers e t don t plusieurs types existent, so it les grandes tentes où v iven t 
des fam illes entières. Ces dernières sont de plus en plus rares. Certaines d 'en tre  elles on t 
une form e assez caractérisée : couvrant un espace rectangula ire  d 'une ' douzaine de mètres 
de long sur tro is ou quatre de large,} elles sont soutenues par tro is lignes de piquets, para llè ­
les aux pe tits  côtés du rectangle. La ligne médiane de piquets, qui correspond à l'entrée  de 
la ten te , est plus élevée que les autres e t ses deux piquets principaux, croisés, porten t le 
fa îte  de la tente  (gountass). Le p ro fil de cette  pièce de bois, sa dimension, le croisement 
des piquets qui la soutiennent caractérisent une zone dont le centre p a ra ît se trouver en 
Tunisie. On rencontre aussi des formes plus occidentales ( fa îte  plus long, soutenu par des 
piquets parallèles) ou plus orientales ( fa îte  rédu it, à p iquet unique, ou ten te  tendue presque 
para llè lem ent au sol sur des piquets de longueur égale.

L 'ha b ita tio n  exprime la diversité des genres de vie (diversité saisonnière, annuelle, 
économique). Elle exprime parfois litté ra lem en t un changem ent saisonnier de la vie de ses 
hab itants, ainsi la tente  que l'on  sépare en deux à l'époque où la fam ille  se disloque. Mais 
un même type d 'ha b ita tio n  peut être employé de façons très variées. Entre le paysan du 
N ord qui v it  tou te  l'année dans son gourb i, e t le cham elier de l'extrêm e Sud qui déplace 
Souvent son campement, on trouve aussi bien le « sédentaire » proprié taire  d 'une maison 
et qui n 'y  v it  à peu près jamais, ou le « nomade » qui ne déplace plus jamais sa tente. 
Toute  la vaste zone centre e t sud dont les populations ont, comme on l'a  vu, deS| m orpho­
logies m ultip les, est aussi celle de l'h ab ita tio n  m u ltip le , mobile, ou composite. Ici la ten te  
servira de to itu re  à la hu tte  ronde de pierres sèches. A illeu rs elle sera dressée en annexe 
d 'un  gourbi. L 'h a b ita n t de tente, appauvri, se co n s tru it un gourb i; ou même un simpe abri 
de branchages recouverts de terre. (La ten te  est un ob je t coûteux, qui souvent exprim e la 
prospérité, comme le gourbi la misère; de même la maison creusée dans le rocher, est plus 
coûteuse que la maison constru ite .) Inversement, un gourbi peut s'adjo indre d 'autres cons­
truc tions  e t devenir une maison.

M êm e diversité dans les m atériaux et les techniques de construction. On peut d is tin ­
guer deux grands groupes d 'ha b ita tio n  : celles qui sont l'œ uvre de professionnels e t celles 
qui sont l'œ uvre de leurs habitants. Les constructions fa ites par des professionnels se dis­
tin g ue n t d'abord par leurs m atériaux qui ne sont pas tous absolument locaux. La pierre, qui 
est presque toujours employée sous la form e d 'un  blocage dont le m ortie r fa it  tou te  la qua­
lité , se trouve généralement sur place. M ais le calcaire tendre de la côte, facile à ta ille r, 
perm et localem ent un appareil plus soigné: Taillé  e t sculpté à Dar-Chabane, il fo u rn it à  bien 
des maisons éloignées de ce centre des éléments trad itionne ls  (lin teaux ou arcs, encadre­
ments de portes). La brique est le m atériau de tou te  une partie  de la steppe e t du D jérid ;
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elle est cu ite  sur place. La charpente u tilise  na ture llem ent les ressources locales (palm ier 
no tam m ent), mais aussi beaucoup l'im p o rta tio n . Les techniques des professionnels sont assez 
semblables dans tou te  la Tunisie. Beaucoup d 'en tre  elles reposent sur l'em ploi de liants 
don t l'é tude n 'a  jam ais été fa ite  : des formes variées de chaux, de m ortiers, de p lâtres sont 
largem ent utilisées, ta n t dans la construction que dans le décor. La voû te  est connue partou t 
e t très employée (elle perm et de se passer de charpente). On en trouve deux formes. La 
voûte en plein c in tre  répandue dans l'a rch itec tu re  urbaine de tou te  la Tunisie (voûte en 
berceau ou voûte d 'arê te) est montée sans coffrage avec des briques liées au p lâ tre , selon 
une technique assez remarquable. Une zone lim itée, dans le Sud, constru it des voûtes plus 
ou moins grossièrement paraboliques. C 'est la zone des ghorfas, des maisons souterraines 
ou semi-souterraines. Ces voûtes sont montées sur un coffrage de planches recouvertes d 'a r­
gile. C ette  arg ile  sert de moule à des inscriptions ou à des décors qui viennent en re lie f sur 
la voûte achevée, car on coulej d 'abord sur ce coffrage le p lâ tre  qui sera le revêtem ent, puis 
on pose la voûte elle-m êm e fa ite  alors d 'un  blocage de pierres noyées dans un m ortie r. La 
form e parabolique est celle des excavations qui fo rm ent les maisons souterraines; elle est 
d 'a illeurs adaptée à ces terres .généralement friables e t peu homogènes. (Dans ces conditions, 
on peut supposer que ce tte  curieuse technique de-décor par moulage pourra it être issue d 'une 
form e de construction sem i-souterraine dans laquelle la voûte a u ra it été posée sur le sol 
avant que le déblaiem ent de ce sol ne form e la chambre couverte par ce tte  voûte.) La cou­
pole, très répandue dans l'a rch itec tu re  trad itionne lle , n 'est plus guère utilisée dans les 
constructions courantes.

Les constructions fa ites par leurs occupants em pruntent tous leurs m atériaux au sol 
sur lequel elles se trouvent. Pierres liées par un m ortie r d 'arg ile , pierres sèches, briques 
séchées au soleil (toub) caractérisent cette construction. (Le pisé n 'est guère employé en 
Tunisie, où il n 'a  été, s e m b le -t-il, m anié que par des professionnels), de même que les; char­
pentes irrégulières en branchages, les couvertures végétales (surtout en roseau) dont l'é ta n - 
cheité, même lorsqu'elles sont recouvertes d 'une couche d 'arg ile , reste sommaire, l'absence 
de travaux de menuiserie, etc...

Les déta ils  de l'h a b ita tio n  restent souvent trad itionne ls; ainsi les portes des maisons 
du Sud, en bois de palm ier chevillé sur des traverses d 'o liv ie r, avec leurs serrures à chevilles 
mobiles (la serrure de bois qu 'on trouve dans bien des régions d 'A friq u e ). Ailleurs, e t surtout 
dans les villes, ces accessoires dépendent davantage de l'industrie  locale : tu iles, gargouilles, 
fabriquées par les potiers, serrures de fe r fabriquées par les forgerons, de même que les 
peintures des portes, leur cloutage, etc...

TECHNIQUES DE TRANSPORT

Le transport terrestre se fa it  par partage hum ain, par anim aux de bât, par vo itu re  à 
trac tio n  animale.

Dans presque tou te  la Tunisie, hommes ç t femmes porten t les charges im portantes au 
moyen d 'un  bandeau fro n ta l, procédé assez peu répandu dans le reste de l'A fr iq u e  du Nord. 
Les charges que leur form e ou leur dimension empêche de porter de ce tte  façon sont posées 
sur la tê te  ou sur l'épaule. Les femmes porten t leur e n fan t soit à bras, so it dans un pli du 
vêtem ent, sur le dos.

Anes, m ulets, chameaux sont plus souvent bâtés qu 'atte lés. Le bât le plus simple est 
une sorte de bissac de sparterie, posé sim plem ent sur le dos de la bête, par dessus une 
matelassure. C 'est la form e fréquente du harnachem ent des ânes. Les chameaux porten t un 
bât fa it  d 'une arm ature  de bois e t dont divers modèles existent.

La vo itu re  tunisienne, répandue surtou t dans le Nord et le long de la côte, est soit
I « araba », so it le tombereau à deux roues. L 'araba à grandes roues ferrées est toujours 
peinte de couleurs vives, avec des dessins où se retrouvent des m otifs  prophylactiques répandus 
(m ain, poisson, e tc .). Le harnachement des anim aux de tra it  fa it  porter l 'e ffo r t de traction  
sur le p o itra il, ne comporte pas de colliers. Pour les chevaux et m ulets atte lés aux arabas, ce 
harnachement, de cu ir clouté de cuivre, comporte une série d 'ornem ents égalem ent « prophy­
lactiques » (cauris, mains, e tc .). Tous ces tra its  aura ient plus de rapports avec l'île  de M a lte  
qu'avec le reste de l'A fr iq u e  du Nord.

Les transports par eau sont assez peu représentés en Tunisie. On a fa it  la remarque, 
jus tifiée  s e m b le -t-il, que ies berbères é ta ien t peu navigateurs. A ctue llem ent, les pêcheurs se 
servent de p e tits  bateaux constru its selon les formes et les techniques du nord de la M é d ite r­
ranée, souvent d ailleurs par des charpentiers ita liens. Le seul exemple de construction navale 
purem ent indigène est le « loude ». Ce bateau est constru it aux Kerkennahs et sert au cabo­
tage et aussi à la pêche. Il a été étudié d 'un  po in t de vue p lu tô t linguistique  que technique.
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C'est une em barcation dont la ta ille  a tte in t une quinzaine de mètres, souvent pontée, à fond 
p la t, bouchain v if,  avec un rapport longueur/la rgeur assez élevé, qui grée une ou deux voiles 
« au tiers » sur des mâts fo rtem ent inclinés. Co nstru it très localement, selon une trad itio n  
qui ne se transm et que dans quelques fam illes, ce bateau semble relativem ent o rig ina l, e t ne 
devoir que peu de choses aux navigateurs orien taux qui ont imposé à presque tou te  la M é d i­
terranée, certaines formes de coque et su rtou t de voilure. L 'aviron  sert, avec la voile, à la 
propulsion de toutes les embarcations. On rame généralement debout, face à l'a va n t; la 
godille  ne pa ra ît pas connue. On propulse aussi à la perche en eau peu profonde.

A  côté des embarcations, subsiste localem ent un radeau fa it  de troncs de palmiers, dont 
se servent les pêcheurs pour de pe tits  déplacements-.

TECHNIQUES D 'ESTHETIQUE

Avec les phénomènes esthétiques, on entre dans un domaine sur lequel on a beoucoup 
é c rit/sa n s  pourtan t que des tra its  bien nets se dégagent de ces diverses observations. En e ffe t, 
les phénomènes esthétiques sont ceux où analogies et s im ilitude peuvent le plus fac ilem ent 
servir de bases à des hypothèses d 'em prun t ou d 'orig ine. En te  qui concerne surtou t l'expres­
sion plastique, on s'est longtemps sa tis fa it de souligner des analogies avec le monde antique, 
e t d 'a llonger la liste de ce que l'on  appela it des « survivances ». M ais la valeur actuelle  de 
ces phénomènes, on s'est au fond assez peu soucié de lo découvrir. Dans ces conditions, on ne 
peut que rappeler très brièvem ent les fa its  rencontrés en Tunisie.

Jeux. —  Le jeu de balle, décrit dans d 'autres régions d 'A friq u e  du Nord où il est p a rti­
cu lièrem ent lié au ritue l de demande de p luie, ne présente pas, en Tunisie (au tan t qu'on 
sache), ce même caractère. Il est joué par les garçons divisés en deux camps; la balle est 
frappée avec une crosse. La p lupart des jeux de jeunes garçons o ffre n t le même aspect agoni­
que plus ou moins v io len t, e t leur issue est sanctionnée par des brimades que les vainqueurs 
imposent aux vaincus. Ils sont généralement co llectifs.

Parmi les jeux d'adultes, la kharbga a été décrite sous plusieurs formes1 voisines. Il 
semble que ce soit le jeu étudié sous le nom de « m ankala » et que l'on rencontre non seule­
m ent en A friq u e  du Nord, mais aussi en O rient et en A frique  noire. Les cartes ont été adoptées 
et servent à des jeux relativem ent simples. Les dominos sont aussi très répandus.

Les jeux oraux sont abondam ment représentés par q uantité  de devinettes, énigmes, etc. 
Les dictons et proverbes dont on se sert très volontiers ont aussi très souvent, par leurs asso­
nances, leur caractère p laisant, l'a llu re  de jeux oraux. Enfin, dans le chant, la façon plus ou 
moins subtile  dont les improvisatrices jouent des thèmes trad itionnels  en en fa isant des a llu ­
sions ou des moqueries, est aussi dans quelque mesure un jeu. En dehors de ces divertissements 
de caractère poétique ou litté ra ire , on n 'a  guère signalé de jeux de femmes.

L'expression plastique est engagée dans la technique m agico-religieuse et il n 'est pas 
possible de dire  à quel po in t elle commence à être esthétique. Elle est entièrem ent tra d itio n ­
nelle et ses m otifs  se retrouvent à peu près identiques dans diverses décorations : celle du 
corps (tatouages), des objets usuels (poteries, tissages, décors arch itectu raux, e tc.). Ces m otifs  
ne peuvent donc pas être classés à p a rtir  des techniques par lesquelles on les o b tien t : le 
même dessin est soit ta toué, soit pe in t, soit ciselé, etc. Quelques tra its  généraux fo rm ent ce 
qu 'on pourra it appeler le style de l 'a r t  plastique tunisien : le caractère trad itionne l des décors 
a fa c ilité  leur s im plifica tion, qui s'est toujours exercée en imposant des formes géométriques 
généralement symétriques; on distingue mal souvent la nature de la représentation orig inale, 
à laquelle s'est substitué ce que l'on  appelle souvent un symbole (abusivement d 'a illeurs : un 
m o tif  n 'est pas, en général, lié dans l'esprit de celui qui l'exécute à autre chose qu 'à  une 
longue trad itio n  de m otifs analogues). M ais parfois l'o b je t représenté re'ste évident. Les décors 
sont toujours des ensembles; la composition de ces ensembles est généralement cruciform e : 
les centres sont toujours occupés. Il y a prépondérance de certaines formes : le t ra it  c ilié  par 
exemple; de certaines couleurs (rouge). On peut ten ter une sorte de c lassification des m otifs  
décoratifs trad itionnels  selon leur valeur actuelle. On trouvera d 'abord ceux dont la valeur 
est avant to u t religieuse, tous les m otifs-ta lism ans. Cet ensemble prophylactique peut; semble- 
t - i l ,  être rattaché à un symbolisme sexuel :

Au sexe mâle sera it liée tou te  la série Phallus, médius do ig t, m ain, nombre cinq, jeudi, 
e tc ..., e t aussi le poisson, e t (taureau) les cornes, bucranes, croissants; avec, nature llem ent, 
des « hybrides » (par exemple cinq poissons, le croissant form é par une queue de poisson, 
etc...). A u sexe fem elle, serait liée la série triang le , coquillages (couris), les formes de cer­
taines lampes votives ou d'usage ritu e l, etc... Cet essai de classification ne rend pas compte 
de lo valeur complexe de toutes ces représentations qui sont, comme les sentim ents qui les 
irapii'ent, •ssentie llem ent polyvalentes. Toutes ces représentations passent pour « bénéfiques »
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et sont censées écarter les forces m auvaises. Il pa ra it vraisem blablem ent qu'elles a ien t été 
o rig ina irem ent destinées à les a tt ire r  e t à les fixe r, ce qu i est le mécanisme le plus fréquent 
de la pro tection  magique.

On trouvera ensuite diverses activ ités artistiques dont la valeur re lig ieuse est moins 
évidente. T a n tô t, comme dans le ta touage, le respect de la coutum e semble être à  la base 
de l'ac tion  a rtis tique , et la notion d 'e ffica c ité  magique passer au second p lan; ta n tô t, com ­
me dans le tissage, le tapis, la broderie, c'est un sentim ent esthétique qui préside à  l'o rg a n i­
sation des m otifs  trad itionnels, e t la valeur religieuse de ces m otifs  tend à  s'effacer devant 
leur va leur plastique. M ais, ici encore il ne peut être question de tracer des lim ites précises 
entre les notions de beau, d 'u tile  ou de bénéfique, e t de trad itionne l, qui toutes se retrouvent, 
mêlées dans des proportions variables, à  la base de l'a c tiv ité  a rtis tiq ue.

Une autre série, assez peu représentée, e t peu vivante, pou rra it grouper quelques fa its  
qui semblent apparten ir à un a rt « in te llectue l » d iffé re n t de l 'a r t  « a ffe c tif  » signalé 
ci-dessus. Cette série com prendra it tous les décors polygonaux, les entrelacs conduits selon 
une raison géométrique. Ce type de décor reste lié à des ensembles dont l'o rig ine  orientale 
p a ra ît évidente : a rch itectu re  religieuse, ou cérémonielle, ciselu re, e tc... et dont la d if fu ­
sion est assez lim itée . On a fa it  remarquer que ce décor à la fois m onotone et insaisissable, 
égare et dissout l'a tte n tio n , créant cet é ta t d'absence quasi ex ta tique, ce vide de la pensée, 
dans lequel une bonne p a rtie  de l'hum an ité  vo<t le bonheur.

Entre ces groupes schématiques, les com m unications sont fréquentes : on trouvera, par 
exemple, un m o tif  p rophylactique comme la m ain tra itée  en style géométrique, avec un 
remplissage polygonal, etc...

Les techniques d'expression plastique se réduisent à la peinture, pratiquée sur les po­
teries et sur le corps hum ain et qui n 'est le plus souvent qu 'un  dessin en no ir; la céramique 
dispose d'une gamme de couleurs plus étendue; gravure, ciselure, sont employées sur la 
poterie, dans le trava il du bois, du m éta l; l'inc rus ta tion  appara ît dans le trava il du m étal 
et du bois (m arqueterie); la sculpture est inconnue; la technique dom inante est le tissage; 
on a pu penser q u 'il ava it imposé ses m otifs  aux autres techniques. C 'est également celle 
qui dispose des coloris les plus variés. Dans l'ensemble, la décoration du corps, su rtou t chez 
les femmes, est assez poussée : on ne note pas de déform ations, mais tatouages, fards, te in ­
tures, parures diverses (b ijoux, vêtements, etc...). La décoration des objets usuels, au con­
tra ire , est de moins en moins recherchée.

Dans le domaine de la musique, des études moins nombreuses ont été faites. Tun is est 
un centre musical d 'où p a rte n t beaucoup de chansons de style « orien ta l ». Le chan t reste, 
cependant, dans l'usage courant, pra tiqué principalem ent par les femmes, qui en accompa­
gnent leurs travaux; le chant tie n t aussi une place dans les cérémonies (notam m ent m ariage), 
où il est exécuté par des professionnelles en général.

La danse est un a rt peu v iva n t en Tunisie. Elle n'est pratiquée que par des profession­
nels à l'occasion de cérémonies. Les membres de la confrérie des Aissawas p ra tiqua ien t une 
sorte de danse, aboutissant, comme on sait, à des états de transes, e t qui é ta it sentie assez 
cla irem ent comme une cérémonie religieuse. Cet aspect se m a in tie n t certa inem ent dans les 
danses cérémonielles actuelles. De même les mouvements collectifs  obéissent rarem ent à un 
rythm e : cortèges et processions, qui sont des formes de danse, sont rares, e t n 'apparaissent 
que liées à des céréçmonies de caractère nettem ent religieux. Elles re jo ignent alors le drame 
dont on n 'a  signalé que peu de fôrmes : ritue l de la demande de pluie, mascarades à l'occa­
sion dé la fê te  de l'A choura , feux de joie, paraissent cependant, dans quelque mesure, des 
m anifestations dramatiques.

Les instrum ents de musique tunisiens semblent pouvoir se classer en deux groupes : celui 
des instrum ents orientaux, qui sont utilisés par les orchestres de musiciens professionnels, 
e t celui des instrum ents « populaires » dont se servent souvent les paysans e t les bergers. 
Parmi ces derniers, on trouve de nombreuses variétés de tambours et de tam bourins, e t sur­
to u t divers instrum ents à ven t e t à anche b a ttan te , dont le plus rem arquable est la corne­
muse, des flû tes, des bombardes accouplées...

Avec la poésie et la litté ra tu re  populaire, on entre dans un domaine qui a fa it  l'o b je t 
de beaucoup d'observations partie lles. C ette  m atière fo lk lorique  est abondante, et il nous 
est impossible d 'en dégager aucun aspect synthétique valable.
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TECHNIQUES D'ECONOMIE

Dans le domaine économique, les phénomènes les plus remarquables sont sans doute les 
divers aspects de l'échange. Pour chaque groupe social, on pourra it d istinguer les échanges 
externes, qui se passent sur les marchés e t les échanges internes qui consistent en dons réc i­
proques.

Si l'on  sait que le marché n a ît du contact de deux ou plusieurs sociétés d ifférentes par 
leur genre de vie, souvent hostiles ou au moins m éfiantes l'une v is -à -v is  de l'au tre , on peut 
penser à priori que la Tunisie a dû être dès longtemps une terre de marchés (échanges entre 
navigateurs et indigènes, entre pasteurs et agricu lteurs, e tc ...). Le commerce actuel reste 
fa it  en m ajeure partie  sous la form e du marché. S'il a perdu to u t caractère ritu e l, il a gardé 
un caractère agonique très poussé : l'inexistence d 'une notion de « juste p rix  », la non- 
pub lic ité  des p rix , leur caractère f lo tta n t, que souligne la pra tique du marchandage, tous 

ces tra its  bien vivants m ontren t dans le marché une form e pacifique du pillage. La form e 
non- pacifique reste elle aussi bien v ivan te; c 'est le vol qui n 'en tra îne  pas davantage de 
d iscrédit m oral, au contra ire. Le t ra it  d 'un ion entre vol e t marché existe : c 'est la « becha- 
ra », c 'e s t-à -d ire  la res titu tion  des objets volés à leur proprié ta ire  moyennant une rançon, 
qui est négociée comme s 'il s'agissait d 'un  achat.

Les échanges internes au contra ire , n 'ex is ten t guère que sous la form e du don réciproque. 
C'est exactem ent le type d'échange dont on peut dire q u 'il est conçu sous la form e du pré­
sent, non sous la form e du troc, n î du paiem ent; e t pourtan t c 'est un paiem ent... le t ra ­
vail en commun est à la fois nécessaire, obligato ire  e t cependant vo lontaire. Le trava ii en 
commun est, en e ffe t, uen des formes les plus fréquentes de ce type d 'échange.,C 'est la m a'una, 
l'e n tr 'a id e  dans laquelle la communauté exécute un trava il au p ro fit d 'un  de ses membres.

Cette en tr'a ide  garde un caractère ritue l visible su rtou t en ce qu 'e lle  appara ît généralement 
dans des activ ités empreintes de « relig iosité  » : agricu ltu re , tissage, et surtout tissage 
d 'ob je ts de cérémonie, m outure du grain... Elle est donc pratiquée aussi bien par les femmes 
que par les hommes. Une autre form e du don est la con tribu tion  vo lonta ire  à l'occasion d'une 
cérémonie (mariage, circoncision...) qui nécessite des dépenses, ou à l'occasion d 'une dé­
pense imprévue, d'une perte qui risque de m ettre  dans le besoin celui qui la subit. Ces dons, 
pour spontanés qu 'ils  soient, n 'en sont pas moins obliga to irem ent rendus à l'occasion. L 'a ire  
couverte par ces dons réciproques est celle du groupe social restreint.

ORGANISAT ION SOCIALE ET JURIDIQUE

Le collectivism e, qui appara ît dans les fa its  économiques se retrouve dans les phénomè­
nes sociaux et juridiques.

L 'organisation po litique du groupe social repose sur la 'délibération d 'un  conseil d 'ho m ­
mes. C 'est l'assemblée de v illage typique des pays berbères. Au sein de. ce tte  assemblée, le 
« chef » du v illage n 'a  qu'une au to rité  morale, e t ne dé tien t, en d ro it, aucun pouvoir par­
ticu lie r. La décision de ce tte  assemblée entraîne le consensus de toute  la com m unauté, et 
c 'est uniquem ent ce consensus qui la rend exécutive. C 'est ainsi que la législation écrite 
(le kanoun), qu'on trouve en certains points de la Tunisie comme dans les autres pays berbè­
res, se présente comme une convention, p lu tô t que comme un code.

C ette  organisation po litique , collective, est lim itée  au groupe restreint. Toute un ité  po­
litiq ue  plus vaste se présente sous la form e d 'une confédération. Et à la base de ces unités 
se trouve l'antagonism e de groupes opposés deux à deux. Cet antagonisme s'exprime à chaque 
occasion : partis politiques nés des querelles de successions, .confréries religieuses partagent 
(en deux toujours), les unités sociales de d iffé ren ts  échelons, assurant leur équilibre. A  
l'échelon supérieur, l'E ta t, trad itionne llem ent, é ta it fa it  de l'opposition d 'un  pays maghzen, 
et d 'un  pays siba. A insi, l'équ ilib re  de la société entière est fa it  de l'équ ilib re  de couples 
de forces opposées.

A  l'in té rie u r de la société appara ît d 'abord la d is tinction  essentielle, qui exclu t 
les femmes des affa ires publiques. La société des hommes reste assez nettem ent divisée d'après 
les âges, bien qu'on ne puisse parler d 'in itia tio n s  qui fe ra it passer d 'une classe dans l'au tre  
(la circoncision ne pa ra ît plus avoir au jourd 'hu i un caractère in itia to ire ). Cette division 
est indiquée non seulement par la place qu'occupent les v ie illards, mais aussi'par la coupure 
profonde qui sépare les adolescents et les enfants des adultes : les garçons semblent form er 
une sorte de société indépendante qui possède ses conventions propres et joue son rôle dans 
la vie sociale et religieuse de l'ensemble.

Les hommes se groupent encore en sociétés, qui, sous le nom de confréries re lig ieuses,
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sont des sociétés secrètes parfois bien caractérisées : la confrérie  des aissawas, notam m ent, 
o ffre  ne ttem ent cet aspect, avec sa hiérarchie marquée par des in itia tio n s  successives. Fon­
dées sur une base religieuse, elles débordent fac ilem ent les cadres politiques, e t il s u ff it  de 
c ite r, por exemple, le nom de la senoussia pour rappeler le rôle po litique  et m ilita ire  qu'elles 
peuven t  jouer.

Enfin , la  société musulmane se divise en classes que définissent à la fois valeur religieuse 
ind iv idue lle , noblesse ou sainteté de la fam ille , cu ltu re , richesse, etc., critères qui à la base, 
sont re lig ieux, puisque richesse, noblesse, etc., sont avant to u t des m anifestations de la 
« baraka ». Les obligations ou privilèges de ces classes sont d 'a illeurs prfsque toujours de 
form e ritue lle .

Les groupements à base professionnelle existent parm i les artisans des villes sous la 
form e de corporations. On peut également, s e m b le -t-il, parler de corporations de voleurs ou 
de mendiants.

Le groupe social restre in t (dont nous avons parlé) a ffecte  soit la form e du clan, soit, 
plus é tro item ent, celle de la fam ille  au sens étendu, lorsque les’ membres d'une même société 
se réclam ent d 'un  même ancêtre. Il semble que la structure  in terne de ce groupe soit com ­
m unauta ire  en général; on y fa it  un usage fréquent de termes de parenté qui rappellent un 
système classificato ire. La parenté réelle ne se distingue pas toujours nettem ent de cette  
parenté fic tive .

La fa m ille  est patria rca le  et patrilocale : les fils  mariés v iven t dans la maison de leur 
père e t l'ensemble reste soumis à son au torité . Le mariage, sur lequel on possède un bon 
nombre d'études, est essentiellement un con tra t qui lie, avec les époux, to u t leur groupe. Il 
est souvent in té rieur au groupe, e t c 'est même le m ariage entre enfants de frères qui est 
l'un ion  préférentie lle . La polygamie est, dans l'ensemble, rare. La répudiation, qui peut être 
prononcée par le m ari, est assez fréquente. Le paiem ent de la dot pa r le m ari, la restitu tion  
de ce tte  dot en cas de divorce sont soumis à des règles qui varient quelque peu suivant les 
régions e t su ivant le r ite  re lig ieux.

Dans le régime de la propriété se retrouvent des traces de l'ancien  m atria rca t berbère; 
par exemple les femmes peuvent hérite r e t posséder des propriétés. La propriété est le plus 
souvent co llective ; la propriété ind iv iduelle  qui tend à se développer chez les agriculteurs, 
reste à peu près inconnue chez les pasteurs. Une in s titu tio n  fo r t  im portante  par le développe­
m ent qu 'e lle  a pris en Tunisie est celle du « habous ». Le Habous est l'ac te  par lequel une 
proprié té est consacrée à l'en tre tien  d 'une fondation  pieuse; une partie  de ses revenus peut 
con tinuer à être versée à son proprié taire, e t la propriété habous est inaliénable. Beaucoup de 
terres seigneuriales ont été ainsi constituées en habous.

D ro it e t re lig ion sont en pays musulman inséparables; l'u n  et 1,'autre sont, en Tunisie, 
régis dans leur ensemble par les ins titu tions musulmanes dont on n 'a  ni l'in te n tio n , ni les 
moyens de présenter ic i un raccourci quelconque.

Il fa u t néanmoins ten ter de rappeler quelques-uns des tra its  qui caractérisent le senti­
m ent relig ieux en A friq u e  du Nord. On a souvent voulu vo ir dans les fa its  re lig ieux d 'A friq u e  
du Nord deux couches historiques bien tranchées, l'une où se seraient trouvés les fa its  an té ­
rieurs à l'Is la m , l'a u tre  les fa its  proprement musulmans. C ette  manière de présenter les fa its  
marque une coupure qu i n 'existe  pas dans la réalité . Toutes les m anifestations religieuses 
qu 'on a signalées apparaissent à leurs auteurs, à to rt ou à raison, comme liées à la relig ion 
musulmane. A  quel p o in t ce tte  liaison est vivem ent sentie, on peut en vo ir la preuve dans le 
fa it  que le Coran passe souvent, auprès des gens qui n 'en connaissent pas la le ttre , pour 
con ten ir des prescriptions qui en fa it ,  n 'y  fig u re n t pas. (Par exemple, l'ob liga tion  du port du 
voile pour les femm es). La re lig ion conquérante, pas plus ici qu 'a illeurs, n 'a  fa it  na ître  les 
sentim ents ou les croyances religieuses, elle ne leur a que suggéré certaines formes d'expres­
sion qui nous intéressent dans la mesure où elles sont au jourd 'hu i proprem ent tunisiennes.

L'aspect dom inant du sentim ent relig ieux dans tou te  l'A fr iq u e  du Nord semble être 
l'idée  de « baraka ». C ette  baraka semble bien être une notion  analogue (1) à celle que l'on 
connaît su rtou t sous le nom de « mana », et qu'on retrouve à la base des fa its  re lig ieux dans 
le monde entier. A ins i, ce tte  baraka, c 'est en somme de la d iv in ité  d iffuse, ou p lu tô t la d iv i­
n ité , c 'est à la fois le résumé et la source de tou te  ce tte  puissance répandue sur le monde

(1) C e tte  analogie e été contestée.
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sous, form e de « barakas » variées. D 'où, por exemple, la puissance contenue dans le norft 
d 'A lla h , p u issance qui se transm et, par la contagion propre aux fa its  re lig ieux, à to u t ce qui 
peut être eh rapport avec ce nom : écriture, papier, etc. L 'is lam isation  de ce tte  notion  fonda­
m entale a donné ce phénomène relig ieux typ iquem ent m agrébin qui est le m araboutism e : 
hommes et choses chargés par nature de baraka se sont trouvés de ce fa it  considérés comme 
liés à la d iv in ité . A insi le cu lte  qu'on leur rend, sa tis fa it aussi bien, selon celui de leurs 
aspects que l'on  veut vo ir, les scrupules de l'o rthodoxie  e t les exigences du sentim ent. Par 
ailleurs, l'Is lam , en im portan t le démonisme orien ta l, p a ra it être à l'o rig ine  de cette  personna­
lisation (embryonnaire d 'a illeurs) des forces anonymes transformées en « d jinns ».

Si une partie  des forces éparses se trouve concentrée, èt, en quelque sorte, domestiquée 
dans les innombrables « mzaras » ou m arabouts, une autre, conçue généralement sous la 
form e de « d jinns », reste d iffuse, e t par conséquent dangereuse pour l'hum an ité . Les pré­
cautions que ce danger inspire sont particu liè rem ent visibles en Tunisie. Il fa u t no ter ici que 
la femme est, par nature, à la fo is la v ic tim e e t le séjour préféré de ces puissances dangereuses. 
D 'où, probablem ent, l'ensemble p ro tecteur-dé fensif dont elle est entourée et don t le vo ile est 
sans doute un aspect, e t correspondant sur le plan moral à cet ensemble le complexe respect- 
mépris avec lequel on la tra ite . La femme est donc « nature llem ent » magicienne, c 'est elle 
qu i, presque toujours, arbore, manie ou exécute les phylactères don t on a parlé plus haut. 
Elle pra tique aussi certaines recettes de m agie domestique; certaines sont des professionnelles 
d 'une m agie qui alors n 'est plus seulement protectrice et p rop itia to ire , mais thérapeutique, 
m antique, etc... Cet ensemble présente donc un caractère sexuel assez net; ta n t par cette 
spécialisation que par l 'aspect des m otifs  prophylactiques que l'on  a indiqués. La magie p ra ti­
quée par les hommes est assez d iffé ren te  : un iquem ent professionnelle, « savante », elle s'en­
toure de livres e t de form ules empruntées à 1a tra d itio n  religieuse. La d iv ination  en est une 
des formes les plus courantes, elle se fonde sur une numérologie en général.

Dans les cérémonies religieuses, on a signalé un certa in  nombre de rites qui ne parais­
sent pas avoir été apportés par l'Is lam . Ils prennent place, cependant, dans les fêtes m usul­
manes comme l'Achoura  (mascarade, feux), le M ouled. Dans les fêtes de printem ps qui se 
p ra tiquen t en quelques endroits, l 'aspect re lig ieux dom inant a peu de rapports avec le dogme 
musulman. Enfin, on a noté des cérémonies où v it  nettem ent un cu lte  phallique.

Cet ensemble de pratiques e t de croyances est to u t à fa it  agrégé à la re lig ion; ce que 
l'on  sera it ten té  d 'appeler superstition n 'est pas senti comme d is tinc t de la re lig ion et en 
constitue, en fa it,  la form e vivante pour une large p a rt de la population.

CONCLUSION

En conclusion de cette  sommaire revue des connaissances ethnographiques sur la Tunisie, 
rappelons les points sur lesquels des études paraissent devoir être le plus urgentes et le plus 
profitab les.

C 'est l'ensemble de fa its  basés sur la vie m atérie lle , e t qu'on d o it é tudier à p a rtir  des 
objets, qui est en somme le plus mal connu. Non q u 'il n 'a it  pas été observé, mais on y a plus 
souvent cherché une con firm a tion  de théories d 'ordre h istorique qu 'un po in t de départ à des 
études objectives. Le po in t de vue h istorique et la recherche de « l'é trange » on t aussi donné 
à beaucoup de phénomènes une im portance qu 'ils  n 'o n t pas dans les fa its  et que leur vau t 
notre seule curiosité. (Citons, par exemple, le fa it  local e t m inim e de la géophagie). A insi les 
fa its , même les m ieux connus, restent presque tous à poser de façon sta tis tique  pour pouvoir 
entrer valablem ent dans un tableau ethnographique de la Tunisie.

L 'é tude des techniques est sans doute, dans cet ensemble m atérie l, celle pour laquelle 
on est le m ieux o u tilllé  (grâce à l'existence du Service des A rts  Tunisiens), e t celle aussi qui 
pou rra it donner rapidem ent des_ résultats intéressants. En outre , elle porte sur un domaine où 
l'évo lu tion  est constante et liée à l'évo lu tion  générale du pays, et ainsi pou rra it servir à une 
description moins a rb itra irem ent lim itée  aux fa its  d its de trad ition .

Ces objets, ces techniques, et toutes les valeurs q u 'ils  supportent, on les rencontrera à 
l'occasion d'une enquête orientée vers la connaissance d 'un  phénomène fondam ental d 'ordre 
général. Par exemple l'h a b ita t, sur l'é tude duquel on donne par ailleurs quelques indications.

D. PAUPHILET

Chargé de mission 
par le Musée de l'Homme
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